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ELOGE 


DE F. MELIER 


Le corps medical a perdu, il y a deux mois a peine, un homme 
dont le nom ne peut etre oublie dans cette reunion solennelle. 

Nous devons le rappeler pour lui rendre un juste hommage de 
regrets et d’eloges; nous devons le rappeler, surtout, parce qu il 
resume une de ces vies toutes devouees a la science et a 1 huma 
nite qui, pour les maitres comme pour les eleves, sont vraiment 
dignes de servir de modeles. 

Nous voulons parler de M. MELIER, inspecteur general des 
services sanitaires, ancien president de 1 Academie imperiale de 
medecine de Paris, commandeur de la Legion d’honneur, etc., etc., 
ne a Chasseneuil (Charente), le 14 juillet 1798, decede a Mar¬ 
seille, le 16 septembre 1866. 

M. Melier rl’etait pas ne dans notre departement, et si nous 
nous en tenions a la consideration etroite de limites purement 
territoriales, nous n’aurions pas le droit de le revendiquer poui 
Un des notres. 

Mais il etait issu d’une famille limousine; il etait ne sur les 
confins de la Haute-Yienne; il avait fait ses humanites au ljcee 
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de Limoges, et c’est a notre hopital qu’il avait commence ses 
etudes de medecine. 

II y a bien peu de temps encore, il nous faisait l’honneur de 
nous le rappeler. II revenait avec bonheur sur ces premiers 
temps de sa jeunesse. II nous parlait, avec un souvenir affec- 
tueux et emu, de ses anciens condisciples et de ses premiers 
maitres. Mais, quand nous ajoutions, au nom de notre Ecole, 
que nous nous sentions fiers de cette communaute d’origine, il 
s’excusait avec modestie, et croyait se mettre hors cause en enu- 
merant tous les grands noms dont s’honore notre Limousin me¬ 
dical. — Il n’en conservera pas moins dans nos annales une des 
meilieures places, etles eleves de cette Ecole ne citeront jamais 
qu’avec un respect mele d’orgueil leur eminent devancier. 

M. M.elier s’etait cree, a Paris, une grande position; il avait 
su s’entourer, ce qui vaut mieux, de 1’estime publique et des 
meilieures, des plus solides amities. Tous ceux qui ont parle de 
lui, depuis sa mort, ont ete unanimes a lui rendre cette justice 
qu’il reunissait, au plus liaut degre, cette simplieite de bon gout 
et cette dignite vraie qui sont partout d’un si liaut prix, mais 
qu’on aime, plus particulierement peut-etre, a rencontrer chez le 
medecin. Sa bonte, sa modestie, sa discretion ont ete louees sans 
reserve par les voix les plus autorisees (MM. J. Bergeron 1 ,Roche 2 , 
Aniedee Latour 0 , Robinet, Alphonse Guerard 4 , Dugas 3 , etc.), 
et ces qualites qui prennent trop sou vent, quand on les pousse 
a 1 exces, un caractere negatif qui les rend impuissants, etaient 
fecondees chez lui par une nettete d’esprit et une fermete de 

1 Bergeron, Discours prononce au nom de VAcademie de medecine, sur 
la tombe de M. Metier. (Bulletin de l'Academie de medecine, 1865-66, 
tome XXXI, p. 1167.) 

2 Roche, Bull, de VAcadtmie de medecine, tome XXXI, p. 1175. 

5 A. Latour, Union medicate du 22 septembrel866, p, 562. 

* A. Guerard, Notice biographique sur M. Metier. !Annales d'huqiene, 
1866, 2 e sene, tome XXVI, p. 464.) ' 3 

3 ^' sas ; 0 ^f C “ etZ Actes du Comitd medical des Bouches-du-Rh6nc. 
Marseille, 1866, tome VI, p. 335. 
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resolution qui amenaient toujours, au point de vue pratique, les 
meilleurs resultats. 

Ces merites divers, qu’on trouve si rarement reunis chez la 
memepersonne, etaient particulierement necessaires a M. Melier, 
et expliquent le succes de sa vie medicale. 

Ce n’est pas, en effet, a la pratique ordinaire de la medecine 
queM. Melier s’etait devoue et avail demande la renommee qui 
devait, plus tard, s’attacher a son nom. 

« Ses travaux, — a dit M. Amedee Latour avec son beau lan- 
gage, — ses travaux avaient pour but la grande science, la 
science supreme, la science sociale par excellence, celle qui dirige 
le genre humain dans les voies providentielles dela perfectibilite; 
qui le pousse irresistiblement vers son amelioration physique, 
intellectuelle et morale : j’ai nomme I’hygiene publique. » 

Seduisante etude, Messieurs les eleves, qui, a cole du champ 
ordinaire de vos travaux habituels, vous ouvre une mine feconde 
et d’une riehesse sans limites. II ne s’agit plus, en effet, comme 
dans la pratique usuelle, d’un homme, mais des hommes. Le 
bien que vous pouvez faire, en provoquant une amelioration, ne 
se restreint plus, des lors, aux proportions, toujours respectables 
sans doute, mais necessairement bornees, d’un bienfait particu¬ 
lar. II se multiplie a l’infini, prend des proportions immenses, 
et, si grande que soit votre ambition d’etre utile, peut toujours 
la satisfaire. 

C’est surtout a la medecine qu’il appartient de preparer la 
solution des grands problemes que souleve I’hygiene publique. 
Mais, reduite a ses propres efforts, la science eourrait grand risque 
de resler impuissante. 11 faut, pour aboiltir, qu’elle soit secondee 
par l’opinion et les pouvoirs publics. De la une sorte de collabo¬ 
ration, de cooperation forcee qui necessite chez le medecin un 
assemblage particulier de qualites. 

La science ne suffit pas : trop absolue et trop roide, elle 
echouerait toujours. Petit malheur, assurement, s’il ne s’agissait 
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que de 1’amour-propre des hommesqui la represented; malheur 
serieux, au contraire, et souvent des plus graves, s’il empeche 
des reformes et ajourne des progres qui interessent les popula¬ 
tions ou meme l’humanite entiere. 

11 faut done estimer comme particulierement utile 1’homme 
qui, possedant la science, possede aussi le talent de la faire 
accepter et de lui faire porter tous ses fruits. 

M. Melier se distinguait, au supreme degre, par ce double 
merite. 

II avait une science des plus etendues, das plus precises, des 
pluspures; et il la presentait avec tant de nettete, —r avec tanl 
de fermete, et, en meme temps, de mesure; — il savait lui 
donner une forme si pleine de convenance et d’attrait, — que 
ses conseils etaient accuefllis partout avec une respectueuse con- 
fiance qui en assurait le succes. 

C’estla, Messieurs, un genre de merite qu’il est bon de rap- 
peler devant de jeunes medecins. — Il n’a rien de commun avec 
cette habilete de mauvais aloi qu’on appelle vulgairement le 
savoir-faire. 

La moderation dans la pensee, la mesure dans les actes, n’est- 
ce pas en effet ce qui constitue, pour employer un mot consaere, 
le veritable esprit de conduite? Qualite precieuse entre toutes, 
enlre toutes aussi honorable, — et dont nul ne saurait se passer 
sans dommage dans la pratique de la medecine. 

G’est elle, Messieurs les Aleves, qui vous apprendra a vous 
garer de tout ce qui est exageration dans la pensee, ou mauvais 1 
gout dans la forme; — qui vous apprendra a faire triompher vos 
opinions, non par la violence du langage et la critique acerb.e' 
des opinions conlraires, mais par une exposition nette, precise, 
bien ordonnee, rigoureusement deduite des raisons qui vous au-; 
dont convaincu vous-meme. Elle ne vous detournera d’y joindre 
(si les Muses vous en ont fait l’heureux don) — la richesse 
de 1 expression et la beaute de la forme; mais elle vous dira sur- 
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tout de rester toujours vrai, toujours juste; elle vous dira que 
votre cause y gagnera plus qu’a toute autre defense, et que votre 
dignite personnelle en ressortira plus pure et plus respectee. 

C’est ainsi que procedait M. Melier. — II a eu des missions 
delicates a remplir. II s’est trouve en presence de positions dif- 
ficiles; — bien d’autres y eussent eehoue; mais, en toute occa¬ 
sion, il a su remplir son devoir avec honneur pour lui, avec 
utilite pour la chose publique. 

Nous en aurons la preuve en reprenant en detail sa vie et ses 
travaux. 

Nous avons dit que M. Melier avait fait ses humanites a 
Limoges. C’etait en 1815 et 1814. II habitait chez son grand- 
oncle, M. Betoulat, et suivait les cours du lyeee commeexterne. 
II avait pour professeur un ancien oratorien, M. l’abbe Yalriviere, 
dont l’enseignement, a cette epoque, etait tres-renomme. 

M. Melier avait des lors 1’intention bien arretee de se faire 
medecin; c’etait chez lui une vocation qui n’avait jamais varie 
depuis sa premiere jeunesse. 

Aussi, tout en terminant ses classes au lyeee, commenga-t-il a 
suivre les visites et les cours des medecins de notre hbpital. 

II devint externe, puis interne. 

L’hopital de Limoges recevait alors un assez grand nombre 
d’eleves, non-seulement de la Haute-Yienne, mais des departe- 
ments voisins. Leur admission etait faite avec une grande regu- 
larite parles administrateurs de l’etablissement. J’ai pu constater 
sur lesregistres que, en 1794, 31 eleves nouveaux avaient ete 
mscrits. Je ne puis assurer qu’il en fut toujours ainsi, mais ce 
nombre merite d’etre signale- - « 

Les administrateurs ne s’occupaient pas seulement del’admis- 
sion et de la surveillance des eleves; ils cherehaient, avec un 
zele que nous ne saurions assez louer, a rendre leur instruction 
plus complete, et provoquerent successivement la creation de 
plusieurs cours. 
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Je ne puis entrer aujourd’hui dans de longs details sur cet 
enseignement, qui devait aboutir plus tard a la creation de notre 
Ecole. 

Mais je puis rappeler que les administrateurs publierent, en 
1 812, un reglement complet pour le service de sante. 

On aime a voir dans ce reglement la question du concours, qui 
a toujours le privilege de passionner notre monde medical, posee 
et resolue de la maniere la plus nette. 

« A l’avenir, y est-il dit, nul ne sera admis en qualite d’ele\e 
interne quau concours. » 

Et ce concours avait lieu avec une veritable solennite. AinsF 
je lis dans le proees-verbal du 25 juin 1812 : 

« Sont presents tons les administrateurs. 

« Les fonctions d’examinateurs sont remplies par MM. Pecon- 
net et Faye, medecins; Fournier et Thibaut, chirurgiens. 

« M. le maire preside la seance.L’examen termine, il pro- 

clame le vainqueur. » 

C’est devant ce jury que M. Melier se presenta, le 19 novem- 
bre 1814. II est dit dans le proees-verbal de ce jour: « M. Melier 
est nomme interne a l’unanimite. » 

Saluons, Messieurs, cette premiere victoire. Elle est le prelude 
et le gage de succes plus serieux ! 

En 1817, M. Melier partit pour Paris, « emportant, aimait-il 
a repeter plus tard dans sa famille, les meilleurs certificats des 
medecins de I’hopital de Limoges. » II continua ses etudes avec 
une distinction toujours croissante, et fut regu docteur le 19 juin 
1825. 11 avait ete interne de premiere classe et laureat des h6pi- 
taux. C’etait la preuve d’un travail serieux et de connaissances 
etendues. Aussi se trouva-t-il immediatement en mesurede mon- 
trer ce dont il etait capable. 

De 1823 a 1829, les journauxde medecine publierent delui de 
nombreux articles qui turent remarques. Ces premiers ecrits 
s appliquaient indistinctement a la medecine, a la cbirurgie, a la 
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therapeutique. M. Melier n’avait pas encore defmitivement choisi 
la voie qu’il devait plus tard parcourir avec eclat. 

Mais, des 1827, on le vit ouvrir, a l’Athenee royal de Paris, un 
cours auquel il donna resolument le titre de cours de medecine 
publique ou politique. Le programme de cet enseignement em- 
brassait toutes les grandes questions de 1’hygiene publique et de 
la medecine legale. Les premieres, surtout, y etaient traitees 
avec un developpement qui annongait une predilection toute 
particuliere, et qui pouvait faire pressentir les rares merites 
d’observation exacte, d’analyse ingenieuse, d’exposition precise 
qui devaient distinguer plus tard les travaux de M. Melier. 

Un memoire detache de ce cours fut presente a l’Academie de 
medecine en 1828. II avait pour titre : De Vinfluence de Vinstruc- 
tion sur la sante publique et la mortality. 

Ce n’est pas sans une certaine emotion, je l’avoue, que je rap- 
pelle ce titre. — Vous savez tous que les journaux publiaient, il 
y a quelques jours, les tableaux statistiques dresses a l’occasion 
du recrutement de 1866 et indiquant le nombre des iliettres dans 
chaque departement. — Nous avons tous eu la douleur de voir 
quelaHaute-Vienneoccupait le dernier rang surlaliste. 54jeunes 
gens sur 100 n’y savent ni lire ni ecrire! 

Ce resultat, je me hate de le dire, quoique constate en 1866, 
ne donnerait pas une idee juste de ce qu’est aujourd’hui l’instruc- 
tion primaire en Limousin. Il s’applique surtout a la periode 
eloignee deja qui correspond a l’enfance de nos consents ac- 
tuels. 

D’energiques efforts ont ete faits, dans ces dernieres annees, 
pour repandre 1’instruction jusqu’au fond de nos campagnes les 
plus pauvres et les plus reculees, Notre population rurale a pro- 
fite des facilites qui lui etaient offertes avec un empressement 
qui l’honore et qui assure les meilleurs, les plus prochains re- 
sultats. La cause de l’instruction publique est done, on peut le 
dire, defmitivement gagnee parmi nous. 
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Mais, si Ton peut envisager l’avenir avec confiance, comment 
n’etre pas afflige, humilie, en reportant ses souvenirs vers 
un passe ou la misere de l’esprit pesait si lourdement sur 
notre pauvre pays? — Comment, en revanche, ne pas se sentir 
penetre de sympathie, je dirais de reconnaissance, pour cet an- 
eien eleve de notre lycee, pour cet ancien interne de notre ho- 
pital, qui, des 1827, proclamait si haut. a Paris, les bienfaits de 
tout genre de Pinstruction publique? 

Je ne dois pas m’attarder en de trop longs reeits.. Je passe 
done sur tout ce qui ne presente qu’un interet secondaire. Mais 
les principaux travaux de M. Melier, sur l’hygiene publique, ont 
eii trop de retentissement et sont d’un interet trop general pour 
quo je ne m’efforce pas de vous les faire connaitre. 

Le 7 septembre 1841, M. Melier lisait, a l’Academie de me- 
decine, un memoire avant pour titre : Des subsistances , envisa¬ 
ges dans leurs rapports avec les maladies et la mortalite. 

Reprenant les recherehes que Messance avail faites sur une 
periode de 90 ans, de 1674 a 1764, M. Melier arrivait a etablir, 
eomme son devancier, que la mortalite est soumise a l’influence 
du prix du ble et du pain. 

Toutes les fois que le premier des aliments devient d’un prix 
plus eleve, la population est atteinte, dans son developpement, 
d’une maniere facheuse : les maladies deviennent plus frequentes; 
toute la partiefaible de la population, femmes, enfants, vieillards, 
est particulierement frappee; les deces se multiplient, et, en 
meme temps, les mariages deviennent plus rares, les naissances 
moins nombreuses. 

Mais, apres avoir constate le mal,M. Melier, faisantun retour 
sur le passe, demontre qu’il est moins grand a notre epoque qu’il 
ne 1 etait autrefois. Cette difference tient a plusieurs causes en 
tete desquelles il convient de placer 1’introduction de la pomme 
de terre dans l’alimentation. 
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On admet generalement aujourd’hui que le rapport des deces 
aux naissances ne varie, sous l’influence des disettes, que dans 
une assez faible proportion. — On l’a vu autrefois constituer une 
difference du quart, du tiers, ou meme de la moitie. 

llais nous n’avons plus a souffrir de privations comme celles 
qui, a differentes epoques, ont desole le pays. Quand les subsis- 
tances deviennent rares, il peut en resulter des disettes plus ou 
moins grandes; mais cela ne va pas jusqu’a constituer une de ces 
horribles famines qui se reproduisaient si souvent au moyen age. 

« En France seulement, les historiens en comptent 26 au onzieme 
siecle et 51 au douzieme 1 . » La famine tous les deux ans, et cela 
durant un siecle! 

Grace aux progres de la civilisation, aux perfectionnements de 
Fagriculture, a l’abaissement des barrieres locales, a la merveil- 
leuse facilite des communications de tout genre et ala liberte du 
commerce, de pareils desastres ne se voient plus de nos jours, et 
ne doivent plus figurer, esperons-le, parmi les perspectives dou- 
loureuses dont peut encore s’affliger l’humanite. 

Mais, si les famines et les disettes s’eloignent, l’accroissement 
constant de la population ne les ramenera-t-il pas? Et peut-on 
songer, sans inquietude, a eette fameuse loi de Malthus, d’apres 
laquelle il y aurait dans la population une tendance a depasser, 
pour ainsi dire, indefiniment les moyens de subsistances? 

M. Melier demontre, par ses recherches, qu’il n'y a rien a re- 
douter de ces vues theoriques. 

Il est tres-vrai que la population pourrait prendre un develop- 
pement d’une rapidite surprenante... « si rien ne venait arreter 
son developpement. » Mais y a-t-il done au monde une seule 
production qui ne soit arretee par rien dans sa marche? 

S’il en pouvait etre ainsi, quelques espcces priviligiees auraient 
bien vite pris un developpement sans limites et fait rentrer dans 

1 Tardieu. Dictionnaire d'hygiene, tome III, p. 424i 
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le neant toules les autrcs especes dont I’harraonieux ensemble 
fait la richesse et la beaute de la nature. 

La population ne s’accroit done pas aussi demesurement qu’on 
a pu le supposer. 

S’il lui suffit, en Amerique, de 25 ans pour doubler, de 50 ans 
pour quadrupler, e’est surtout aux immigrations qu’on le doit. 
II n’en est plus ainsi dans les autres pays. — II resulte de sta- 
tistiques recentes qu’il faudrait, pour le doublement de la popu¬ 
lation, en Belgique, 41 ans; en Autriche, 52 ans; en Prusse, 
70 ans; en Angleterre, 78 ans; en Bussie, 95 ans; en Suisse^ 
97 ans. — Le doublement s’opererait chez nous bien plus lente- 
ment encore. II ne pourrait s’achever qu’en 152 ans suivant 
certains calculs, en 138 ans selon d’autres. 

Cette grande question a ete reprise tout dernierement a l’Aca* 
demie de medecine, a l’oceasion de l’effrayante mortalite qui 
sevit sur les enfants de Paris que l’on eonfie a des nourrices de 
province. Et le directeur de l’assistanee publique a pu dire: « Au- 
jourd’hui, on ne saurait se le dissimuler, la population, cette pre¬ 
miere richesse des pays civilises, cette premiere force des nations 
puissantes, diminue en France ou y est a peu pres stationnaire. » 

Les subsistances, d’autre part, ne restent pas dans cet etat 
d’inferiorite relative qu’on avait rendu celebre en disant: Si la 
population s’accroit en proportion geometrique (:: 1, 2, 4, 
8, 16), les aliments ne pourront croitre qu’en proportion arith- 
metique (: 1, 2, 3, 4, 5). 

Les recherches de M. Melier ont prouve que, de 1815 a 1835, 
1 accroissement de la recolte en ble a ete, comme celui de la po¬ 
pulation, de 12 pour 100. — On sail, d’une maniere plus gene- 
rale, que, depuis Louis XIV, la moyenne generale des recoltes a 
double, tandis que la population n’a augmente que de 70 pour 
100 (Moreau de Jonnes). Les ressources alimentaires de la France 
1’emportent done sur ses besoins, et rien ne prouve qu’elles ne 
puissent s’accroitre encore d’une maniere indefinie. 
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C’est que, en fait de production, la terre nest pas tout. Ses 
produits spontanes sont, pour ainsi dire, sans importance quand 
on les compare a ceux qu’un travail habile et un capital suffisant 
peuvent lui arracher. 

Or, combien n’avons-nous pas de terres incultes; eombien 
n’avons-nous pas de terres incompletement cultivees! — II faut 
done, surtout, compter avec le travail, avec l’industrie de 
Thomme. 

Developpez ses forces physiques par une bonne hygiene, elevez 
son intelligence par Pinstruetion, et vous verrez le sol devenir 
sous ses mains d’une feeondite merveilleuse. 

« Apres tout, a dit un eminent historien, l’espace n’est rien! 

« Souvent, sur la plus vaste etendue de terre, les hommes 
trouvent de la difficult^ a vivre, et souvent, au contraire, ils 
vivent dans l’abondance sur la plus etroite portion de terrain. Un 
arpent de terrain, en Angleterre ou en Flandre, nourrit cent fois 
plus d’hahitants qu’un arpent de terre dans les' sables de la Po- 
logne ou de la Russie. 

« L’homme porte avec lui la fertility. Partout ou il parait, 
l’herbe pousse, le grain germe! » 

Le bon sens public avait parfaitement compris cette perfectibi- 
lite indefmie, qui est commune a l’homme et a la terre, et les 
unit Pun a l’autre, quand il formulait ce vieux proverbe, si en- 
courageant et si vrai: Tant vaut Vhomme , tant vaut la terre! 

Un grand ecrivain a done eu raison de s’ecrier : « Il y a place 
pour tous sur la terre 1 Dieu Pa rendue assez feeonde pour pourvoir 
abondamment au besoin de tous. » 

Mais ce n’est pas seulement au point de vue de la prosperity 
materielle de la population qu’on doit desirer de voir les subsis- 
tances abondantes. La morale pubiique se trouve aussi serieuse- 
ment interessee dans la question. • 

M.' Melier a demontre que, en temps de disette, la justice avait 
toujours a reprimer un plus grand nombre de crimes, et parlieu- 
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lierement de vols. — C’est que la faim a toujour? ete mauvaise 
conseillere; male suada fames , avaient dit les anciens. 

Le 9 mai 1843, le ministre de l’agriculture et du commerce 
eonsultait l’Academie de medecine sur la sante des owners em¬ 
ployes dans les manufactures de tabac. — L’Academie chargea 
M. Melier d’etudier la question et de preparer un projet de re- 
ponse. M. Melier, tout recemment admis a l’Academie, tint a 
honneur de payer sa bienvenue. II fit une etude approfondie du 
sujet, non sur des pieces ecrites et dans le calme du cabinet, mais 
dans les manufactures memes, et au milieu des ouvriers dont il 
avait pour mission de proteger la sante. Rien ne lui eoutait pour 
arriver a une connaissance exacte de la verite. II avait horreur de 
l’a-peu-pres des opinions toutes faites, des jugements formules 
d’avance. II voulait tout voir, et le bien voir. Aussi multipliait-il 
les visiles a la manufacture, les seances dans les ateliers, l’exa- 
men minutieux des operations, les conferences avec les chefs, les 
longues et familieres causeries avec les ouvriers. II arrivait ainsi 
a connaitre a fond son sujet; et il le traitait avec une telle preci¬ 
sion, avec un ensemble si complet de bonnes informations et de 
renseignements utiies; il s’exprimait avec un tel accent de since¬ 
rity honnete et convaincue, qu'il inapirait immediatement la con- 
fiance et faisait autorite i G’est incontestablement le caractere le 
plus saillant de ses divers travaux. 

Toutes ces qualites se retrnuvent a un tres-haut degre dans son 
rapport sur la question qui nous occupe. 

Les observateurs les plus distingues etaient en desaccord. 
Ramazzini 1 avait fait du travail dans les manufactures de tabac 
une occupation des plus dangereuses. Parent du Chatelet 2 , au 

* Ramazzini. Traites des maladies.des artisans, par Ph. Patissier. Paris, 18‘22 . 

2 Parent du Chatelet et d’Arcet. Memoires sur les viriLables influences que 
le tabac peut avoir sur la sante des ouvriers. (Ann. d'hvaiene publique, 
1829,tomeI« p. 169.) • , y y 
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contraire, l’avait declare ?ans inconvenients d’aueun genre. 

Quelques medecins attaches aux manufactures allaient plus 
loin encore. Ils soutenaient que les emanations du tabac avaient 
une action preservatrice contre certaines maladies epidemiques : 
la dysenterie, la fievre typho'ide, la suette. Ils etaient memo 
portes a croire qu’elles pouvaient arreter la phthisie dans sa 
marche. — Les ouvriers des manufactures ne leur accordaient pas 
peut-etre une aussi grande vertu; mais, quand ils etaient atteints 
de rhumatismes, ils allaient se coucher sur un tas de feuilles de 
tabac et se disaient gueris, ou tout au moins singulierement sou- 
lages au reveil. 

M. Melier fit la part des opinions extremes. II reconnut que la 
fabrication du tabac exergait une action incontestable, sur la sante 
des ouvriers; mais cette action n’est pas de celles qu’il est impos¬ 
sible ou meme bien difficile de combattre. 

De tres-grandes ameliorations ont ete realisees, sous le rapport 
hygienique, dans les manufactures. L’introduction des machiues 
a vapeur a probablement constitue le plus grand des progres. 
Elle rend-tout a fait insignifiantes certaines operations, eomme le 
hachage, le rdpage, etc., qui etaient autrefois veritablement 
dangereuses. 

M. Melier s’est attache a signaler toutes les autres ameliora¬ 
tions qu’on pouvait realiser encore. La plupart d’entre elles sont 
aujourd’hui accomplies. — Et, si nous ne pouvons accorder au 
tabac d’autre merite que celui de remplir les coffres de l’Etat, 
nous n’avons pas, du moins, a reprocher aux fumeurs la maladie 
ou la mort de malheureux ouvriers. 

Le 26 juin 1845, M. Melier etait appele a traiter, toujours au 
nom de I’Academie de medeeine, une question d’bygiene pu- 
blique, plus importante encore que la precedente. — « Les ma- 
rais salants , demandait le miuistre de l’agriculture et. du com¬ 
merce, sont-ils ou ne sont-ils pas insalubres? Jusqu’a quel point 
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peut-on , sans inconvdnients et sans danger pour la sante publique , 
en autoriser l’etablissement? » 

Tout le monde sait que l’industrie qui a pour but d’enlever a 
l’eau de la mer, par l’evaporation spontanee, le sel qui s’y trouve 
contenu, est une grande industrie. 

Elle interesse, en France, vingt-sept departements. Elle occupe 
un grand nombre de bras et doit suffire a une consommation 
annuelle de 216 millions de kilogrammes. Elle est, en meme 
temps, pour l’Etat, une source de revenus considerables. 

C’est done une de ces questions complexes auxquelles on ne 
doit toucher qu’avec une extreme prudence; mais c’est aussi une 
de ces questions de premier ordre dans lesquelles toute amelio¬ 
ration se traduit par de si grands resultats, qu’il n’est veritable- 
merit permis d’en negliger aucune. 

Ne craignez pas que M. Melier, en se mettant a 1’oeuvre, me- 
connaisse 1’importance et la difficulty de la tache qui lui est 
confiee. 

« Plaeee, dit-il, entre de grands interets qu’elle a le devoir de 
proteger et la sante publique qu’il faut garantir avant tout, l’aulo- 
rite, dont la difficile mission est de concilier, autant que possible, 
le bien individuel avec le bien general, les interets particuliers 
avec ceux de l’Etat et la prosperity de la population, l’autorite 
en appelle a la science. C’est a la science, en effet, c’est a la me- 
decine que reviennent, de droit, les questions de cette nature. 
Partout ou la sante des hommes est en cause, il faut que la mede- 
cine intervienne, et l’on ne saurait esperer de bonnes solutions 
sans son concours. Si cette verite fut parfois meconnue, elle 
tend aujourd hui a prevaloir, et elle est destinee a grandir et a se 
developper, a mesure que l’on se fera une plus juste idee du 
veritable caractere de la medecine et des services que cette 
science, bien comprise, largement entendue, peut rendre a la 
society et au gouvernement. » 

Quand un homme comme M; Melier parle de services a rendre, 
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on peut etre sur qu’il ne sera bient6t plus question que de ser¬ 
vices rendus. 

La grande discussion sur la pests et les (pievantdines vint le 
delourner de son etude sur les marais salants, mais elle ne la 
lui fit pas oublier; et, le 9 septerabre 1847, il lut devant l’Acade- 
mie de medecine, je ne dirai pas etonnee, mais charmee, un rap¬ 
port qui fut aecueilli comme un veritable modele. 

L’industrie des salins y etait decrite et appreeiee avec une 
exactitude et une surete de vues magistrales. 

Le bien et le mal s’y trouvaient indiques de la maniere la plus 
nette. 

A cote d’un marais salant bien dispose et exploite avec ordre, 
repandant autour de lui le bien-etre et l’aisance, sans compensa¬ 
tion regrettable, on voyait l’influence deletere du marais salant 
mal etabli et mal exploite. On etait surtout frappe des desastres, 
il faut bien employer ce mot, qu’entrainait l’abandon des marais 
sans precautions prealables. 

N’est-ce pas une histoire navrante que eelle de cette petite ville 
de Brouage dont les sels etaient autrefois si renommes, et qui, 
apres avoir ete longtemps la plus florissante et la plus riche de la 
contree, etait tombee, pour avoir abandonne ses marais salants, 
dans un etat de ruine et de depopulation? 

« Ce qui arrive alors, dit M. Melier, est aise a deviner. Les ca~ 
naux qui amenaient l’eau, et ceux qui devaient servir a la faire 
ecouler, les pieces ou on la conserve et cel les ou elle s’evapore, 
les rigoles destinees a la distribution et les tables de cristallisa- 
tion, tout cela, fosses, jas, couches, aiguilles, voies de circulation 
et d ecoulement, laisse a l’abandon, se degrade, s’envase, s’en- 
combre; les eaux douces et les eaux salees, n’etant plus separees, 
se melent et reagissent les unes sur les autres et sur les corps 
organises qu’elles contiennent. La fermentation s’etablit partout; 
tout ce qui etait vie meurt et se decompose, l’infection devient 
generale. » 
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Les resultats de cette infection ne se font pas atlendre. La 
mortalite s’eleve a 1 sur 12 ou 13, au lieu de 1 sur 40 qui est 
la moyenne en France; les terres, devenues improductives, se 
vendent a vil prix ; la ville de Brouage et les environs sont de- 
peuples et mines! 

Mais voici la contre-partie de ce triste spectacle. — Un admi- 
nistrateur habile et resolu entreprend de mettre un terme a cette 
desolation. II reunit en syndicat les proprietaires des marais 
abandonnes, cree un fonds commun et organise des travaux 
d’assainissement. — En peu de temps, on voit la mortalite s’ar- 
reter et diminuer de moitie; les naissances augmentent; la po¬ 
pulation reprend courage, et des marais infects sont transformes 
en bonnes prairies. 

Tout cela ne se fait pas sans efforts et sans perseverance; mais 
la vieille et salutaire maxime: Aide-toi , le del t' aider a l fut-elle 
jamais appliquee avec plus de bonheur? 

11 me resle encore a vous entretenir de bien graves, de bien 
vastes sujets. Yous m’excuserez si, dans les tableaux que j’ai a 
vous presenter, tout n’est pas calmc et riant. Mais je m’adresse 
a des hommes, et j’ai a leur parler de fleaux. Quand ces fleaux 
nous frappent, nous devons, avant tout, nous armer de courage; 
quand nous avons le bonheur qu’ils nous laissent en paix, c’est 
bien le moins que nous en parlions froidement et sans vaines 
frayeurs. 

Tous les pays qui ont ete frappes par de grandes epidemies de 
de maladies contagieuses ont eprouve le besoin de se proteger 
par des mesures sanitaires. 

Mais ces mesures, trop souvent arretees sous l’influence de la 
peur ou de doctrines erronees, avaient le defaut de manquer 
completement d’uniformite. Insuffisantes sur un point, elles 
etaient excessives sur un autre. Ici on n’atteignait pas le but; 
la on le depassait. Presque partout, les quarantaines devenaient 
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pour le commerce et pour les voyageurs une cause incessante de 
contrarietes, de retards, de vexations de tout genre, et de pertes 
materielles qui s’elevaient parfois a des chiffres enormes. 

M. Metier comprit tout d’abord qu’il y avail sur ce point de 
graves abus a reformer. It n’admettait pas que, dans le bassin de 
la Mediterranee, ou de si grands interets fran^ais se trouveut 
engages, le commerce ne fut pas soumis partout aux memes 
reglements sanitaires. —Tous les pays avaient la meme maladie 
a combattre; tous devaient employer les memes moyens de 
defense. 11 etait egalement desastreux pour tous de faire trop ou 
de ne pas faire assez. 

11 etait done d’un interet superieur de regulariser d’une ma- 
niere generate les quarantaines, de maniere a faire sur tous les 
points, en Turquie, en Italie, en Espagne comme en France, tout 
ce qui etait necessaire : rien de plus, rien de moins. 

II avait paru a M. Melier que, pour atteindre ce but, il etait 
indispensable de convoquer un congres sanitaire international , 
ou toutes les puissances interessees se feraient representer par 
des administrateurs et des medecins, qui discuteraient et regie- 
raient ensemble leurs interets communs. 

Des 1845,dors de la memorable discussion qui eut lieu a l’Aca- 
demie de medecine sur la peste et les quarantaines, M. Melier 
avait detnande que le Gouvernement fut invite a provoquer la 
reunion d’un congres international. 

Cette idee etait trop juste pour ne pas aboutir. Elle se realisait 
en 1851; — et M. Melier recevait du Gouvernement la difficile 
mission de rediger le programme des questions a traiter. 

Le 5 aout 1851, la commission international se reunissait a 
Paris. « Nul effort ne serait p'us fecond et plus puissant, disait 
le ministre des affaires etrangeres, que la sage reglementation, 
que l’abaissement dans des limiles justes et raisonnables des 
obstacles sanitaires. » 

« C’est d’abord la sante publique, ajoutait le ministre du com- 
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mcrce, que nous devons avoir en vue de proteger efficacement. 
Mais vous n’hesiterez pas a considerer toute mesure qui depas- 
serait ce but comrae un sacrifice sans compensation, et des lors 
profondement regrettable, impose au commerce et aux rapports 
internationaux. » 

C’est sous l’influence de ces idees generates que le eongres se 
mit a l’oeuvre. Pendant plusieurs mois, il se livra a V etude la 
plus serieuse, la plus approfondie de toutes les graves questions 
qui lui etaient soumises. M. Melier, le representant de la France, 
— remplit le premier role. — II avait provoque la reunion du 
eongres; il avait redige le programme des questions a aborder; 
il prit part a toutes les discussions et y exerga presque toujours 
une influence decisive. 

Apres cinq mois de travaux assidus, le eongres national arreta 
enfin la convention sanitaire du 19 decembre 1851. 

Cette convention realisait, nous le croyons, un tres-serieux 
progres; mais elle s’appliquait a des questions si difficiles, si 
obscures, si mal etudiees encore, susceptibles de se presenter 
sous des aspects si divers, que son promoteur ne pouvait compter 
sur une approbation uuanime. Il entraina de nombreuses, de 
considerables adhesions; mais il lui resta, — il s’y attendait bien, 
— de tres-ardents adversaires. 

L’apparition de la fievre jaune a Saint-Nazaire, le retour du 
cholera a Marseille vinrent leur fournir de nouveaux arguments 
en faveur de la severite des anciennes quarantaines. 

Marseille, qui tressaille encore au souvenir de sa fameuse 
peste, Marseille si souvent eprouvee depuis, et que sa situation 
expose la premiere aux atteintes du double fleau qui, des bouches 
du Nil et des bouches du Gange, nous menace toujours, Marseille 
protestait contre la convention sanitaire! 

Elle fait entendre encore aujourd’hui tres-haut ses recrimina¬ 
tions. Et pourtant, quand on lit les dernieres publications dc 
ses defenseurs les plus autorises, il nous parait impossible de ne 
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pas reconnailre que la convention sanitaire etait indispen¬ 
sable et qu’elle ne peut manquer d’avoir une influence salu- 
laire. 

On reconnait, en effet, a Marseille comme a Paris, que les 
quarantaines se preoccupaient surtout autrefois de prolonger 
l’isolement du navire et ne faisaient venir qu’en seconde ligne 
son assainissement. 

Or, les adversaires du congres sanitaire reconnaissent, avec 
lui, qu’il faut eompletement retourner cette proposition. Assai- 
nissez d’abord, disent-ils. C’est l’essentiel. L’isolement ne vient 
qu’en seconde ligne. 

Ils reconnaissent bien aussi que la duree des quarantaines 
etait autrefois prolongee de la fagon la plus arbitraire et la plus 
abusive. 

A Marseille, on voudrait leur donner une duree de huit jours. 
— Mais, en Espagne, cette annee meme, on n’a permis a aucun 
navire veuant non-seulement d’un pays infeete ou suspect, mais 
meme d’un pays sain , d’entrer en libre pratique. Tous les na- 
vires devaient, au prealable, aller purger une quarantaine de 
dix jours au moins a Mahon, pour la Mediterranee ; a Vigo, pour 
l’Ocean. (D r Dumas, de Cette.) 

L’Espagne n’a pas ete atteinte, il est vrai, et ce resultat jus- 
tifie bien des cris de triomphe; mais, au meme moment, sur 
noire littoral, la ville de Cette se protegeait par une quarantaine 
de trois jours, et elle n’etait pas plus atteinte que I’Espagne avec 
ses dix jours d’isolement. 

Or, est-il done indifferent d’arreter tout le commerce mari¬ 
time d’une nation pendant dix jours au moins , ou de ne l’inter- 
rompre que pendant trois? 

Donner aux quarantaines toute la duree necessaire pour les 
rendre efficaces, mais ne leur donner que cette duree, — tel est 
bien evidemment le probleme pose. 

Pour le resoudre avec certitude, il faudrait d’abord savoir 
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d’une maniere positive quel est le maximum de la duree d’mcu- 
bation du cholera ; nous ne le savons pas. 

Les partisaus des quarantaines reconnaissent que cette incu¬ 
bation est en general « tres courte. » Ils ont vu des cas ou elle 
a ete de quelques heures a peine. 

MM. Briquet et Mignot disent 1 que, pour la grande majorite 
des cas, cette incubation est de deux a quatre jours; passe le cin- 
quieme, Timmunite est la regie. 

C’est aussi a une periode de cinq jours que s’etait arretee, 
comme a un maximum, la conference sanitaire. 

On peut, evidemment, discuter sur ce point! — De nouvelles 
investigations donneront peut-etre d’autres chiffres plus precis 
et plus surs. Loin de deprecier d’avance et systematiquement ces 
recherches, il faut les provoquer au contraire et attendre avec 
impartialite les enseignements qu’elles pourront nous donner. 

Qu’on attaque, s’il est possible, le cholera-morbus et la peste 
a leur point d’origine; qu’on prenne de nouvelles mesures pour 
les arreter au passage quand ils marchent vers l’Europe ; qu’on 
redouble de precautions a Marseille, il n’en faudra pas moins 
reconnaitre avec un des plus savants defenseurs des quarantaines, 
qu’elles avaient besoin d’etre « eorrigees et transformees. » — 
Le eongres sanitaire aura toujours le merite d’etre fermement 
entre dans la voie des ameliorations. 

Quelques mots enfin, Messieurs, sur une des missions les plus 
delicates et les plus graves que M. Melier ait eu a remplir. 

En 1861, une epidemie de fievre jaune regnait a la Havane. 

Le navire de commerce Anne-Marie , apres avoir sejourne un 
mois dans le port, se mettait en route pour la France. 

Pendant la traversee, sur seize personnes qui composaient 
l’equipage, neuf etaient atteintes de la fievre jaune : deux d’entre 
elles succombaient. 

1 Briquet et Mignot, Traite prat, et analyl. du Cholera morbus. Paris, 1850. 
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Le 25 juillet, Y Anne-Marie debarquait a Saint-Nazaire, et, 
presque aussitot, parmi les personnes qui avaient eu des rap¬ 
ports plus ou moiiis directs avec le navire, on voyait eclater une 
maladie qui n’avait rien de commun avec les maladies ordinaircs 
du pays : c’etait la fievre jaune. 

En peu de temps on constatait 44 cas de maladie et 26 dece3. 
C’etait une mortalite de 59 pour 100 plus elevee que celle de la 
fievre jaune ordinaire. 

Toutes ces morts qui se succedaient si rapidement avaient jete 
l’effroi dans la population. — La fievre jaune allait-elle done defi- 
nitivement sortir de ses anciennes limites ? Devait-elle s’implantcr, 
nouveau fleau, dans notre zone moderee? 

M. Melier fut envoye par le gouvernement pour reconnaitre le 
veritable etat des choses, et prendre, d’urgence, toutes les me- 
sures qu’il pourrait juger necessaires. 

N’etait-ce pas une responsabilite bien lourde que celle qui pe- 
sait, en ce moment solennel, sur l’homme qui avait pour mission 
dejaroteger le pays? 

M. Melier n’en fut ni surexcite, ni trouble. II se mit a l’oeuvre 
avec son Calme et sa nettete d’esprit habituels, bien resolu a faire 
tout ce qui pourrait etre utile, mais a ne faire que cela. 

II constata d’abord qu’il s’agissait bien reellement de la fievre 
jaune. 

Analysant tous les faits qui venaient de se produire, il les classa 
en trois categories, suivant que le mal avait ete contracts dans 
l’atmosphere meme du navire; — a une certaine distance et 
simplement par approche; — ou bien, ce qui est plus rare, d’une 
maniere indirecte et par intermediaire . 

G est a cette derniere contagion, par intermediaire, ou comme 
on 1 a dit encore, de seconde main , qu’il faut rapporter la mort 
d un pauvre medecin de campagne, M. le docteur Chailloz (du 
Montoir), qui excita si vivement les sympathies des medecins 
frangais. 
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« Bieu que tres-impressionne, dit-on, par la mort d’un pre¬ 
mier malade, M. Chailloz, dont le caractere chaleureux etait de 
ne rien faire a demi, resta tres-longtemps pres d’un second ma¬ 
lade. Et comme eelui-ci souffrait cruellement de douleurs aux 
reins et de crampes dans les membres, il se mit a lui faire des 
frictions sur tout le corps pendant trois quarts d’heure. » 

Deux jours apres, il etait pris de la fievre jaune au milieu de 
ses courses a la campagne. Le debut du mal etait si violent, que 
M. Chailloz etait oblige de s’arreter et de se coucher sur le bord 
d’un fosse. Des passants le replagaient sur sa voiture. — Ainsi 
terrasse par la fievre, il avait encore le courage de visiter un autre 
malade avant de rentrer chez lui; mais, quelques jours apres, il 
succombait. — Noble’ et touchante fin, Messieurs les eleves, que 
celle de cet homme qui ne se laisse dominer ni par la peur de la 
contagion, ni par 1’extreme fatigue; qui fait encore son devoir 
quand il est a bout de forces, et ne s’arrete qua ce moment supreme 
ou la vie l’abandonne! N’a-t-il pas bien merite le souvenir atten- 
dri et reconnaissant que les hommes de coeur conserveront tou- 
jours a sa modeste memoire? 

Mais revenons a M. Melier. Pour arreter ce mal qui est encore 
limite, mais qui, d’un moment a 1’autre, peut envahir la France, 
quelles mesures va-t-il prendre? 

Dans des circonstances analogues, on avait eu recours a des 
moyens extremes. A Barcelone, on coulait; au Port-du-Passage, 
on brulait les navires suspects. 

C’etait d’une efficacite manifeste; mais la mesure, appliquee 
d’une maniere generate, pouvait, on le comprend, devenir sin- 
gulierement dispendieuse. 

M. Melier crut qu’il etait possible d’arriver a une securite 
reelle sans s’imposer de si grands sacrifices. 

Il s’etait assure que tous les matelots qui avaient quitte le na- 
vire, a son arrivee en France, continuaient a jouir d’une bonne 
sante. C etait surtout quand on avait penetre dans la cale , pour 
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operer le dechargement, que la maladie avail eclate avecle plus de 
violence. C’est dans la cale qu’etait le foyer principal des acci¬ 
dents; c’est sur elle qu’il fallait diriger tous les moyens d’assai- 
nissement. 

Le navire fut tout d’abord eloigne de Saint-Nazaire et conduit 
sur un point isole. Une abondante solution de sulfate de fer fut 
versee dans la cale et projetee dans tous les coins paries ballotte- 
ments que la mer imprimait au navire. 

Celui-ci etant alors echoue sur un fond bien choisi pour cette 
operation, on en pratiqua ce qu’on appelle le sabordement, c’est- 
a-dire que I’on y fit, a maree basse, au-dessous de sa ligne de 
flottaison, une serie d’ouvertures. 

Pendant le flux, l’eau de mer se precipitait dans la cale; elle 
sen eehappait pendant le reflux, deux fois par jour; le va-et-vient 
de la mer operait ainsi un puissant lavage. 

Huit jours apres, les ouvertures etaient fermees a maree basse, 
et, a maree haute, le navire se remettait a flot, sans efforts. 

Le danger etait conjure, et conjure sans sacrifices inutiles! 

Mais d’autres navires arrivaient de la Havane. Les memes acci¬ 
dents pouvaient se reproduire. 

11 fallait done leur appliquer des mesures preventives, et gerte- 
raliser en les formulant les mesures a prendre dans les eas de ce 
genre. 

C est ce que M. Melier a fait avec une admirable precision. 
Sous le regime des anciennes quarantaines, quand arrivait un 
navire malade, ou simplement suspect, on le retenait en rade, et 
on retardait son dechargement. On le retenait ainsi parfois pen¬ 
dant cinq et six semaines; mais, malgre ces longues quarantaines, 
queiques navires malades donnaient encore la fievre jaune. 

C’est que, selon M. Melier, « ce qui doit faire notre salut dans 
les arrivages dangereux, c’est moins la quarantaine des hommes 
et des marchandises que les soins donnes aux navires. » 

Queiques jours d’isolement en un lieu salubre suffisent presque 
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ton jours pour dire si les liommes sont malades; que les mar-* 
chandises soient dechargees et bien aerees, elles se desinfectent 
pour ainsi dire d’elles-memes. 

A Saint-Nazaire, en particular, ce n’est ni par les marchan- 
dises, ni par les hommes que la maladie a ete introduite. Les 
marchandises, livrees immediatement au chemin de fer, n’ont 
produit aucun accident. Les hommes, debarques, n’en ont pas 
produit davantage. 

II n’en est pas ainsi du navire, et particulierement dela cale 
ou ont longtemps sejourne les hommes et les choses. C’est la que 
les germes d’infection sejournent le plus longtemps; c’est la qu’ils 
se concentrent et se developpent avec la plus redoutable intensite • 
c’est la qu’il faut dirigerles plus energiques moyens de nettoyage 
et d’assainissement. 

Mais on n’arrive pas a ce resultat en laissant, comme autrefois, 
les navires charges. II faut, au contraire, en operer le decharge- 
ment,.— « le dechargement sanitaire » — aussitot que possible \ 
dans des conditions convenables; parce que, sans cette mesure 
prealable, tons les moyens d’assainissement a diriger centre la 
cale perdentla plus grande partie de leur efficacite. 

« Durant la saison de 1862, un grand nombre de navires ont 
ete traites d’apres ces principes. Le probleme de l’assainissement 
a ete aborde de face et sans perte de temps; puis, les navires 
eux-memes ont ete sOumis a des mesures de purification profonde 
et pour ainsi dire intime: on n’a eu d ? accidents nulle part! » 

Voila, Messieurs, de grands resultats bien faits pour placer 
haut dans l’estime publique et la science et le savant qui les ont 
assures. 

Mais ce n’est pas tout que de combattre le mal present; Id 
prudence , dont on vous parlait tout A l’heure, veut qu’on prevoie 
l’avenir. Ce n’est pas un esprit aussi sage que M. Melier qui eut pu 
l’oublier. 

Voyez-le done esquisser a grands traits, le developpement de la 
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fievre jaune, et les dangers dontnotre vieille Europe est menacee 
par elle! 

Pendant pres de deux siecles, la fievre jaune a semble devoir 
rester le triste privilege des Antilles et des golfes voisins. Elle se 
montre aujourd’hui, avec plus ou moins de frequence et d’inten- 
site, surtoutela cote orientale des deux Ameriques, de New-York 
a Buenos-Ayres. 

Pendant que la cote orientale est ainsi atteinte, la c6te opposee, 
sur le Pacifique, conserve d’une maniere absolue son ancienne 
immunite. 

Pourquoi cette difference?* La cote occidental est, par sa 
constitution meme, ineomparablement plus salubre que Pautre. 
Mais est-ce tout? On ne saurait le croire. 

A cote des influences naturelies du sol, il y a Paction des 
hommes. 

Entre les Antilles et les divers points de la cote orientale, les 
communications se multiplient tous les jours. Elies sont pour 
ainsi dire incessantes.- 

Pour aller, au eontraire, des Antilles dans le Pacifique, il faut 
faire un immense detour, passer le detroit de Magellan, ou dou¬ 
bler le cap Horn. (Pest un trajet de plusieurs milliers de lieues. 
Est-il etonnant que les. rapports soient plus rares, et que, pen¬ 
dant le trajet, les maladies contagieuses aient Ie temps de s’e- 
teindre? 

Mais que Pisthme de Panama soit coupe; que, entre POeean et 
le Pacifique, il n’y ait plus de barrieres; et tres-probablement la 
fievre jaune envahira des pays qu’elle a jusqu’a ce jour respectes. 

Il n’en faut pas moins couper l’isthme. Le progres veut que 
les peuples puissent se rapprocher et s’unir: que le progres s’ae- 
eomplisse ! si le bienfait n’est pas sans compensation douloureuse,' 
le courage et le genie de Phomme sauront bien y pourvoir! 

En Europe, a defaut d’isthme, nous avons ele longtemps pro¬ 
teges par noire eloignement meme. Mais avec la vapeur, nos 
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communications se multiplient a l’infini. Le danger ne croit pas 
dans les memes proportions ; mais, il faut bien le dire, il au<*- 
mente. 

Saint-Nazaire n’est pas le seul point de notre littoral que la 
fievre jaune ait atteint. Elle s’est montree a Brest, au Havre et a 
Bordeaux; dans la Mediterranee, on l’a vue a Toulon et a Mar¬ 
seille. 

Toutes ces atteintes ont ete legeres; il n’en faut pas moins se 
tenir en garde, et veiller. 

Je faisais, il n’y a qu’un instant, la partie belle aux ennemis 
des idees modernes, en avouant les dangers possibles du perce- 
ment d’un isthme. Je suis heureux maintenant de dire aux amis 
du progres que si le vieux navire a voiles, avec sa cale profonde et 
si mal aeree, etait merveilleusement dispose pour devenir un foyer 
d’infection, il en est tout autrement du navire a vapeur. — Le 
foyer de la machine donne lieu a un tirage continu et puissant, 
qui est un admirable moyen de ventilation et d’assainissement. 

Et pourquoi ne verrait-on pas aussi dans les chemins de fer 
de vrais agents de purification pour les hommes et les choses qui 
partent d’une ville infectee? — Conqoit-on de plus puissants 
moyens d’aerage et de ventilation? Les courants d’air qui s’y 
etablissent naturellement doivent nettoyer tous les corps sounds 
a leur action et disperser les germes nuisibles qui se trouvent a 
leur surface. 

La ventilation, qu’on ne peut operer ailleurs qu’a grands frais 
et de la maniere la plus incomplete, s’execute ici spontanement 
avec une incroyable energie. Il suffirait, pour les marehandises 
surtout, de quelques dispositions des plus simples pour la rendre 
parfaite. — Quelle difference entre ces colis places sur un wagon 
decouvert, courant a grande vitesse, et ces marehandises qui 
croupissent au fond d’une cale, au milieu d’une atmosphere im¬ 
mobile et infecte! 

Quelle difference aussi entre ces caravanes et ces corps d’armee 
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qui tiennent des masses d’hommes si longtemps et si etroitement 
rapproches au milieu d’une atmosphere forcementinfecte, et qui, 
forcement aussi, le devient a chaque instant cfavanlage, — et ces 
voyageurs places au large dans des wagons bien ouverts, ou un 
air confine ne saurait sojourner, et ou penetre, au contraire, d’une 
maniere ineessanle, un air toujours nouveau! 

Si les anciens modes de transport semblaient organises pour 
l’infection, les nouveaux, en temps d’epidemie, ne peuvent-ils 
pas concourir puissamment a l’entretien de la salubrite publique? 

Jusqu’a present, Messieurs, j’ai tache de vous faire connaitre 
les principaux memoires publies par M. Melier sur les grandes 
questions d’hygiene publique. 

Mais ils ne constituent qu’une partie de son oeuvre. 

Pour en avoir le complement, il faudrait suivre M. Melier a 
l’Academie de medecine, au comite consultatif d’hygiene pu¬ 
blique, a la commission des logements insalubres, dans toutes 
ces reunions ou les conseils de sa haute experience etaient a si 
juste titre invoques. 

Cette recherche nous menerait evidemment trop loin. Mais 
nous pouvons du moins vous dire comment ses travaux et son 
action personnelle y etaient apprecies. — Ecoutez ce qu’en disent 
ses collegues : 

« En 1863, — c’est M. J. Bergeron 1 qui parle au nom de 
l’Academie, — on le vit partir pour Saint-Nazaire avec cette sere- 
nite qui ne l’abandonnait jamais, et qui fut, plus d’une fois, la 
marque irrecusable de son admirable courage; puis, lorsqu’il 
revint, ce fut pour lire a l’Academie, sur l’objet de sa mission, le 
travail le plus complet et le plus aeheve qu’il eut encore pro- 
duit. Je suis sur, en effet, de n’etre contredit par personne si 
j avance que jamais etude d’hygiene publique n’atteignit a ce de- 
gre de perfection. » 

1 Ber geron. Bull, de l’Acad, de mid., 1865-66, tome XXXI. p. 4167. 
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« Merveilleusement organise pour le travail et l’attention, — 
dit ailleurs M. Amedee Latour, au nom du comite d’hygiene, — 
M. Melier, dans les differerites fonctions administratives et scien- 
tifiques qu’il a eu a remplir, a produit une oeuvre immense qui, 
pieusement reunie et colligee, formerait la collection la plus pre- 
cieuse, la plus savante et la mieux etudiee des principes et des 
applications de la legislation sanitaire. » 

Au sein de la commission des logements insalubres, quel zele 
et quelle surete de jugement n’a-t-il pas deployes! 

« Presque toujours arrive le premier, il ne quittait le bureau 
que le dernier, apres de longues seances pendant lesquelles il 
donnait constamment des preuves d’une rare intelligence des 
questions qu’il s’agissait de resoudre. C’est ainsi qu’il a dirige 
et discute plus de 16,000 rapports prepares par les membres de 
la commission sur autant de maisons visitees et ameliorees au 
point de vue de la salubrite. 

« 11 n’avait pas pris une moindre part a 1'etude attentive des 
1,500 ecoles de la ville de Paris. 

« Lorsque la commission a du s’occuper de questions gene- 
rales, telles que la ventilation, le chauffage, l’eneombrement, la 
vulgarisation de l’emploi del’eau, etc., il a toujours puissamment 
contribue a la solution de ces importants problemes \ » 

Ce n’etait pas encore assez pour cet amour du devoir que Page 
et les fatigues n’affaiblirent jamais. 

* En juillet dernier, au moment ou l’epidemie cholerique sdvis- 
sait avec le plus de violence, M. Melier accompagnait a Amiens 
le ministre de 1’agriculture et des travaux publics. 

Presque aussitot apres, il traversait la France et allait remplir 
en Corse une nouvelle mission sanitaire. 

Il revenait a Marseille, et, malgre les fatigues d’une excursion 
penible et la chaleur d’un soleil brulant, il voulait visiter le lazaret 

1 M. Robinet. 
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de Ratoneau, a 1’installation duquel il avait pris, en 1850, une si 
grande part. 

Mais ce deyait etre son dernier effort, nous pourrions dire sa 
derniere campagne, car le lazaret etait pour lui un vrai champ de 
bataille. II y avait vaillamment combattu, il etait digne d’y mourir. 

Frappe, le 6 septembre, de congestion cerebrate, il succombait 
le 16, entoure des plus tendres soins par une famille toute pene- 
tree des vertus et des nobles sentiments de son chef. 

Telle fut la vie de M. Melier. 

Imitez-la, Messieurs et chers eleves, et vous me remercierez 
un jour de vous l’avoir fait connaitre. 


M. Melier a publie : 

Essai sur le diagnostic medical; these inaugurate pour le doctorat en medecine, 
soutenue le 19 juin 1823. 

« Membranae mucosae gastro intestinalis laesiones varias quae in febribus bucusque 
essentialibus dictis saepissime occurrunt, sunt-ne morbi causae, effectus, compliea- 
tiones ? » These en latin, soutenue dans le premier concours pour l’agregation en 1823. 

Experiences (faites a i’hopital Saint-Louis] sur le traitement de la gale; travail dans 
lequel vingt-deux moyjens differents sont compares sous le rapport de la duree du 
traitement, des inconvenients pour le Tinge, des effets locaux et generaux, etc. 
i Journal general de medecine ou Recueil des travaux de la Society de mideeine de 
Paris. Paris, 1824, t. LXXXVII1, p. 23). 

Memoire sur une paraplegic produite par des hydatides (acephalocystes) develop- 
pees dans le canal vertebral [Ibid., 1825, t. XC1I, p. 33). 

Divers rapports lus a la Societe de medecine, a Paris, sujets varies, et imprimes, 
d’apres sa decision', dans le Recueil de ses travaux, ou dans la Revue medicale. 
Tels sont: Rapport sur le traitement des nevralgies (en communavec M. Roche) [Jour¬ 
nal general de medecine, 1827, t. XCYIII, p. 293). Sur des considerations pour 
servir a l’histoire des phlegmasies (en commun avec M. Sanson) [Journal gen. de 
medecine, 1825, t. XCIII, p. 385). Sur Pemploi du tartre stibie dans les maladies 
(Transactions medicates, 1832, t. X, p. 304). Sur le cancer de la matrice, ses 
causes, son diagnostic et son traitement [Revue medicale, t. Ill, p. 375, 1837). 

Lettre au redacteur de la Gazette de sante, ayant pour objet de revendiquer, en 
laveur de la chirurgie frangaise, le procede des injections pour la cure radicale de 
l’bydrocele, attribue a tort aux chirurgiens anglais [Gazette de sante, fevrierl826, 
n. 4). 

Observation sur une peritonite et une phlebite puerperales, avec formation dans 
la fosse iliaque d’un abees ouvert par le vagin [Ibid., 1827, t. XCVIII, p. 75). 

Note sur Pemploi du sous-carbonate de fer dans le traitement des nevralgies 
[Ibid., 1827, t. XCIX, p. 1. 

_ Sur l’action narcotique du pavot indigene; observations d’empoisonnement occa- 
sionne par cette substance [Archives generates de medecine, 1827, t. XIV, p. 406). 
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Memoire et observations sur quelques maladies de l’appendice caecal ( Journal 
gindral demddecine, 1827, t. C, p. 317). 

Lettre sur le traitement des fractures comminutives, au moyen d’un appareil im 
muable [Ibid.,- 1827, t. CY, p. 341). 

De l’influence de l’instruction sur la sante publique et la mortalite, lu a 1’Aca- 
dcmie de medecine (une analyse detaillee de ce travail a paru dans les Archives 
gdndrales de mddecine, 1828, l re serie, t. XVII, p. 459). 

Koteet observation sur la nevrite (, Journal gdndral de mddecine, 1829, t CVIII 
p. 155). 

Sur la luxation de la clavicule; description d’un appareil pour la contenir; me¬ 
moire accompagne d’un planche ( Archives gindrales de medecine, 1829, t. XIX, 
P. 53). 

Considerations pratiques sur le traitement des maladies de la matrice; modifica¬ 
tions au speculum, uteri, memoire adresse a FAeademie royale de medecine, qui en 
a ordonne l’impression [Memoires de VAcademie royale de medecine, 1833, t. II, 
p. 330, in-4 0 . 

Etudes sur les subsistences envisagees dans leurs rapports avec les maladies et la 
mortalite, lu a l’Academie le 7 septembre 1841 ( Memoires de VAcademie de mede¬ 
cine, 1843, t. X; Annales d’hygiene publique et de medecine Ugale, 1843, l ro serie, 
t. XXIX, p. 305). 

Des affections intermittentes a courtes periodes; lu a l’Academie de medecine le 
7 juin 1842 [Bull, de VAcad., 1841-42, t. YII, p. 875, et Memoires de VAcademie 
de Medecine, 1843, t. X). 

Experiences et observations sur les proprietes toxiques du sulfate de quinine; lu 
a FAeademie de medecine le 14 fevrier 1843 [Bull, de VAcad., 1842-43, t. VIII, 
p. 683 et Memoires, 1843, t. X). 

De la sante des ouvriers employes dans les manufactures de tabac, rapport lu a 
l’Academie de medecine le 22avril 1845 [Bulletin de VAcademie de mddecine, 1845. 
t. X, p. 569 ; Mdmoires de VAcademie de mddecine, 1846, t. XII; Annales d’hy¬ 
giene publique, 1845, t. XXXIY, p. 241). 

Quelques remarques sur les statistiques, lu a l’Academie de medecine [Bulletin de 
VAcaddmie de mddecine, 1843-44, t. IX, p. 700). 

Sur la peste et les quarantaines [Ibid. , 1846, t. XI, p. 1311 et t. XII, p. 74 et 
passim ). 

Rapport demande par S. Exc. le Ministre de l’agriculture et du commerce sur les 
marais salants, fait a FAeademie royale de medecine les 9 et 16 novembre 1847 
[Bull, del’Acad, de med., 1847-48, t. XIII, p. 259, 325; Memoires de VAcademie 
de mddecine, 1847, t. XIII, el Annales d’hygiene publique, 1848,1” serie, t. XXXIX, 
p. 87 et 241, avec 4 pi.). 

Communication au sujet de l’Institulion de medecins sanitaires envoyes dans le 
Levant [Bull, de VAcad. demdd., 1847-48, t. XIII, p. 1392. 

Ouverture du Lazaret de Ratoneau. Discours prononce par M. Melier. Marseille, 
1850, in-8, 16 pages. 

Discussions sur le regime sanitaire considere au point de vue international (Proces- 
verbaux de la conference sanitaire internationale tenue a Paris en 1851. Paris, 1852). 

Relation de la lievre jaune survenue a Saint-Nazaire en 1861, lue a FAeademie de 
medecine dans les seances des 7, 14, 21, 28 avril 1863 [Bull, de VAcad. de mdd., 
1862-63, t. XXYIII, p. 585 et 977 ; Memoires de VAcadimie de mddecine, 1863, 
t. XXYI, p. 1 a 234, avec 3 planches gravees). 

Discours prononce par M. Melier, president de la Societe d'hydrologie miedicale de 
Paris, dans la seance d’ouverture de la session de 1858-59. ( Annales de la Societe 
d'Hydrologie, 1859, tome V). 
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